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			À tous les lecteurs et lectrices 
qui souhaitent s’échapper de la réalité.

			Ce livre s’adresse à vous.

		

   	
   
		
			Avertissement

			Ce livre contient des thématiques pouvant heurter la sensibilité de certains lecteurs et lectrices : abus mental et émotionnel, crises de panique relevant de traumatisme, drogue, tentative de meurtre, scènes de sexe, torture, viol et violence graphique.

		

	
   
		
			Playlist

			X Ambassadors, Erich Lee – Unsteady

			Phlotilla, Andrea Wasse, Topher Mohr – Going Down Fighting

			Zella Day – Shadow Preachers

			Ruelle – War of Hearts

			SYML – The War

			Adele – Love in the Dark

			Hot Milk – Breathing Underwater

			MILCK – Take Me to Church

			Erin McCarley – I Won’t Let You Down

			Alan Walker, Sasha Alex Sloan – Hero

			Ben Platt – Everything I Did to Get to You

			« La réalité ne m’impressionne pas. Je ne crois qu’à l’ivresse, à l’extase, et lorsque la vie ordinaire m’entrave, je m’échappe, d’une manière 
ou d’une autre. Plus de murs. »

			Anaïs Nin
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			Samantha

			Franco Vitelli, 35 ans. Samantha Blakely, 26 ans.

			Je ne suis l’assistante personnelle de M. Vitelli que depuis deux semaines, mais je pense déjà à démissionner.

			Bon sang, cet homme est un cauchemar.

			Je laisse échapper un soupir et réprime l’envie de donner un coup de pied dans l’imprimante. Cette stupide machine ne m’affiche que des messages d’erreurs.

			Je meurs de faim. Je pourrais m’engloutir une pizza entière, là, tout de suite.

			Mon téléphone se met à sonner pour la énième fois aujourd’hui, et j’ai envie de pleurnicher comme un chiot tandis que je me précipite à mon poste pour répondre à l’appel interne provenant du bureau de M. Vitelli.

			—	Oui, monsieur ?

			—	Où est le contrat ?

			Je ferme les yeux et prends une grande inspiration avant de lui expliquer pour la quatrième fois.

			—	L’imprimante affiche des messages d’erreurs. J’attends qu’Andy du service informatique la répare.

			—	Il y a des centaines d’imprimantes dans ce bâtiment ! Je veux ce contrat sur mon bureau dans cinq minutes, aboie-t-il avant de raccrocher.

			Putain d’impatient.

			Je suis employée chez Vitelli Health au département administratif depuis huit mois, et jusqu’à ce que je sois promue assistante personnelle de M. Vitelli, j’adorais mon travail.

			Ça ne fait que deux semaines. Laisse-toi plus de temps. Tu as juste besoin de t’habituer à la façon dont M. Vitelli aime que les choses soient faites, et tout ira mieux.

			Je lève les yeux au ciel, car mon instinct m’indique que la situation ne s’arrangera pas. M. Vitelli fait partie de ces gens qui ne sont jamais satisfaits de rien.

			Tous les employés de cet immeuble se terrent dans la peur lorsqu’il se trouve dans les parages. J’aurais dû savoir que j’avais mis les pieds dans un piège quand j’ai été promue et que l’équipe administrative m’a regardée avec pitié, comme si je me tenais au bord d’un gouffre.

			Quand je travaillais au troisième étage, je ne voyais pas souvent M. Vitelli, mais nous nous sommes croisés quelques fois. Il semblait toujours à deux doigts de tordre le cou d’un employé.

			Ces deux dernières semaines comme assistante m’ont permis de constater que cet homme se montre constamment mécontent, et qu’il perd son sang-froid à la vitesse de la lumière. Il est carrément grossier et impossible à satisfaire.

			Je me dépêche d’envoyer le fichier du contrat à l’imprimante du département administratif, toujours liée à mon profil, avant de me précipiter vers les ascenseurs.

			Alors que je descends au troisième étage, j’agite mes orteils coincés dans les escarpins que je porte. Cela soulage mes pieds fatigués avant que les portes ne s’ouvrent et que je fonce vers la machine. Je perds un temps précieux en triant tous les documents imprimés pour m’assurer d’avoir le contrat en entier, puis je retourne vers les ascenseurs.

			Pas besoin d’aller à la salle de sport quand on travaille pour Franco Vitelli.

			Une fois à l’intérieur, je remets rapidement ma bretelle de soutien-gorge en place. J’ai maigri à force de courir partout, à tel point que je dois m’acheter de nouveaux sous-vêtements.

			Les portes s’ouvrent et je m’élance comme une flèche, mais mon cœur s’arrête quand j’aperçois mon bureau.

			Mince.

			Du haut de son mètre quatre-vingt-quinze, M. Vitelli se tient à côté de l’imprimante, les bras croisés sur son torse, fixant la machine qui crache page après page.

			Lorsque je le rejoins, je lui tends les documents.

			—	Voici le contrat, monsieur.

			Ses yeux marron foncé se tournent vers moi, et je ressens le coup de son intense regard jusque dans mes entrailles. Je le jure, dès que cet homme m’observe, j’ai l’impression d’être réduite à un ver de terre.

			J’ai travaillé avec des personnes intimidantes par le passé, mais M. Vitelli les surpasse toutes.

			La première fois que j’ai posé les yeux sur lui, je suis restée bouche bée devant sa beauté. Toutefois, l’attirance a rapidement disparu lorsque j’ai vu ses assistants quitter le bâtiment en pleurs les uns après les autres.

			L’imprimante crache la dernière page, et il garde son regard sombre fixé sur moi tandis qu’il arrache le contrat de la machine traîtresse.

			Sa voix est grave et remplie d’avertissements lorsqu’il murmure :

			—	Si vous ne pouvez pas faire une chose aussi simple qu’imprimer un document, on va avoir un problème, mademoiselle Blakely.

			J’aspire une grande bouffée d’air en le regardant retourner à son bureau. Dès que la porte se ferme derrière lui, je fixe la machine.

			—	Bien sûr, quand c’est lui, tu obéis.

			—	C’est quoi le souci ? demande Andy, un des employés du service informatique, derrière moi.

			D’un soupir fatigué, je pose le double exemplaire du contrat sur mon bureau et fais un signe vers l’imprimante.

			—	Elle n’a pas voulu imprimer pour moi. J’ai tout vérifié, mais elle ne marque que des messages d’erreurs. Mais elle a sorti les documents pour M. Vitelli.

			—	Laissez-moi jeter un coup d’œil.

			Andy s’assied à mon bureau et, après avoir tapé sur le clavier pendant moins d’une minute, la stupide machine commence à imprimer.

			—	J’ai réinstallé son logiciel, vous ne devriez plus avoir de problèmes avec, maintenant.

			—	Merci.

			Désormais inutile, je récupère le contrat et le déchire.

			—	De rien.

			Alors qu’Andy repart, mon téléphone se met à sonner et j’attrape le combiné en vitesse.

			—	Oui, monsieur ?

			—	Passez-moi M. Castro, ordonne M. Vitelli avant de raccrocher.

			Je prends place derrière mon bureau et compose le numéro de M. Castro. L’appel tombe sur la boîte vocale et, alors que je laisse un bref message, la douleur dans mes épaules s’intensifie à cause de toute la pression.

			Je regarde l’heure et remarque qu’il est tout juste 17 heures.

			Dieu merci.

			Je me mets rapidement sur la ligne de M. Vitelli.

			—	Hmm, répond-il.

			—	M. Castro n’était pas joignable. J’ai laissé un message pour qu’il vous rappelle.

			—	Hmm.

			Il raccroche et je prends une grande inspiration.

			Mon patron n’a aucune manière, et cela m’exaspère au plus haut point.

			Je recompose le numéro de sa ligne et j’attends qu’il réponde de son grognement habituel avant d’annoncer :

			—	Il est 17 heures, monsieur. Je vais rentrer chez moi. Bonne soirée.

			Avant de l’entendre grogner de nouveau, je repose le combiné, sentant un petit élan de triomphe pour avoir réussi à avoir raccroché la première. J’éteins mon ordinateur et récupère mon sac à main, rangé dans le tiroir du bas, mais alors que je me lève de ma chaise, la porte de M. Vitelli s’ouvre en grand et il aboie :

			—	Mon bureau. Maintenant.

			Seigneur. Quoi encore ?

			Je pose mon sac sur la table et, l’estomac noué, je me dirige vers son bureau, que j’appelle aussi l’antichambre de la colère.

			M. Vitelli se tient devant la baie vitrée qui offre une vue sur Manhattan. Il ressemble à un dieu, et sa chemise ainsi que son gilet recouvrent parfaitement ses larges épaules.

			Des pensées sur la beauté de cet homme m’assaillent toujours aux moments les plus inattendus. Et puis il se met à parler, et ces sentiments disparaissent.

			Alors qu’il reste silencieux, je demande :

			—	Monsieur ?

			—	Mme Ross m’a assuré que vous étiez une travailleuse acharnée, marmonne-t-il sans même me faire face.

			La confusion étire mes traits.

			Est-ce que je dois répondre quelque chose ou me taire ?

			Les bras croisés sur le torse, il se retourne vers moi et me lance un regard acerbe. Je deviens immédiatement craintive et nerveuse.

			—	Je vous ai donné deux semaines pour prendre vos marques.

			Son attention se braque sur moi, et je me sens comme une enfant turbulente qui se fait gronder par le directeur de l’école.

			—	Je n’ai pas de temps à perdre, alors si je vous demande de faire quelque chose, je m’attends à ce que mon ordre soit exécuté sans délai.

			—	Andy a dû réinstaller le logiciel de l’imprimante sur mon ordinateur, expliqué-je, d’une voix tendue par toute cette situation.

			—	Je ne tolère pas les excuses, lâche-t-il. Je vous ai engagée pour être mon assistante personnelle et me rendre la vie plus facile. Si un problème se présente, je m’attends à ce que vous le régliez.

			Résistant à l’envie de croiser mes bras sur ma poitrine, je serre les poings sur mes flancs et dis :

			—	Oui, M. Vitelli. 

			Je me sens irritée par le comportement de cet homme.

			—	Est-ce que ce sera tout, monsieur ?

			Il secoue la tête.

			—	Vos horaires ne sont pas de 9 heures à 17 heures.

			Quoi ?

			Il fait un signe de tête en direction de la porte. Son ton est dur et indique clairement qu’il n’est pas ouvert à la discussion lorsqu’il marmonne :

			—	Si vous avez un problème avec l’idée de faire des heures supplémentaires, vous êtes plus que bienvenue à me remettre votre démission.

			La colère commence à bouillonner dans ma poitrine, mais je garde une expression respectueuse alors que je lui réponds.

			—	Je n’ai aucun souci à travailler tard, mais j’apprécierais beaucoup que vous me préveniez dans la matinée pour que je puisse annuler tous les rendez-vous que j’aurais pu prévoir dans la soirée.

			Des rendez-vous ? Ah bon ? Je vis comme un véritable ermite.

			Mais ce n’est pas quelque chose qu’il a besoin de savoir. Je souhaite juste qu’il me témoigne du respect et m’avertisse assez tôt pour que je ne me fasse pas d’illusions sur mon heure de débauche.

			Les traits de M. Vitelli se crispent et on dirait qu’il est à deux doigts de perdre son sang-froid, mais il m’adresse un signe de tête discret.

			—	À l’avenir, vous travaillerez de 7 heures à 19 heures.

			Douze heures ? Cet homme est fou !

			Reportant son attention sur les piles de documents et de dossiers sur son bureau, il marmonne :

			—	Ne vous inquiétez pas. Vous serez payée davantage pour les heures supplémentaires.

			Apprendre que mes heures supplémentaires seront rémunérées atténue ma colère. Je pourrai utiliser l’argent pour rembourser mon emprunt. Le réfrigérateur d’occasion que j’avais lorsque j’ai emménagé à New York a rendu l’âme le week-end dernier, alors j’ai dû en acheter un nouveau à crédit.

			—	Est-ce que vous avez besoin que je reste ce soir ? demandé-je.

			Laissant échapper un soupir impatient, M. Vitelli tourne son regard vers moi.

			—	Oui. Retournez travailler.

			Je quitte son bureau et ferme la porte derrière moi. Mon estomac gargouille, me rappelant que je n’ai pas encore mangé de la journée.

			Tes heures supplémentaires sont payées.

			Je prends place derrière mon ordinateur et le rallume. J’ouvre mes e-mails et je vois que M. Vitelli m’en a déjà envoyé huit. Je me remets donc au travail, déterminée à lui montrer que je suis une putain de bonne assistante.
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